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ACTE PREM
Le théâtre représente le sallon campagne.
Mes yeux se sont ouverts ; j’ai brisé mon idole.'
Pour vaincre mon erreur j’ai long-temps combattu,
Cruel !... et tu me fais adorer la vertu.
Mon cœur de soupirer se faisoit un scrupule ;
Il s’est évanoui près de ma chère Ursule ,
Sur son front, dans ses yeux respire la candeur ,
Un mot couvre son teint du fard de la pudeur.
J’aime !... Mais plus mon cœur vers Ursule m’entraîne.
Plus contre les humains je sens croître ma hahie ,
Oui , je te brave , amour, et chargé de tes fers ,
Je fais encore serment d’abhorrer l’univers , ^
Je veux vivre isolé... Mais je crois que l’on sonne.
Dubois-, (^entrant,)
• Monsieur. ‘ i '
Je n’y suis point ; je ne veux voir personne.
C’est monsieur de Blonzac.
‘ Pour lui c’est différent.
^{Dubois sort.')
Il pense comme moi sut les mœurs d’aprésent.
C’est tin esprit sensé , pour le siècle où nous sommes,
' Je le hais un peu metius parce qu’il hait les liommes.
SCÈNE II
ALCESTE, BLONZAC.
Blonzac, {en entrant.)
[A. H ! de votre santé j’étois fort inquiet. ,
Je vous suis obligé. • > ..
Blonzac.
Quant à moi , c’en est fait.
Je n’y peux plus tenir ^ tout me déplaît au monde. Et je vais déloger de la machine ronde.
Il est moins courageux que lèche de mourir.
Le crime règne .? El» bien vivez pour le hair ;
Digitizea
COMÉDIE
Armez-vous contre lui d’un courage intrépide. Conservez de vos mœurs l’austérité rigide.
Frondez tous les humains, et vous aurez l'endu ,
En pnmbattant le vice , hommage à la vertu.
Mais des vices chez eux passés en habitude,
Le plus épouvcntable est leur ingratitude:
Je suis, vous le savez , neveu des Pézénas ,
J’ai montré ma bravoure en plus de vingt combats.
Je me trouvois à tout ; attaques , escalades ,
Surprise, campement, escarmouches, ambuscades, Hormis à la retraite , on l’avoit dit au roi ,
Pour lui faire sa cour on lui parloit de moi. '
Las enfin de servir mon ingrate patrie , <
Je consacre au repos le reste de ma vie ;
Exempt d’ambition , je brigue simplement ,
D’un très-mince château l’humble gouvernement ;
Des envieux alors la cabale se ligue.
On m’éloigne, et le prince obsédé par l’intrigue,
Sans emploi , sans honneur , laisse dans ses états Le dernier rejeton du sang des Pézénas.
Contre le genre-humain votre aine est couroucée j Mais la haine pour lui paroît intéressée.
Croyez-moi , ce n’esÇpas le vice qu’elle hait ;
C’est le tort prétendu, monsieur, qu’il vous à fait.
Comment donc! vous pensez.
Alceste.
Je veux que dans le vice.
Ce soit le vice seul que le sage haïsse !
Et j’estime fort peu l’austérité des gens Lorsqu’ils ne sont, monsieur, éages qu’à leurs dépens. Blonzac.
Eh ! que me font , à moi, le faste et l.i fortune ?
Bien souvent , je le sais , la richesse importune.
Aussi je la méprise , et j’estime mon sort Mille fois plus heureux que celui d’un mylord.
Mais des mœurs d’aujourd’hui puisque je suis victime ,
6 lALCESTE,
J'en prends occasion de décrier le crime y Et le tort inoui que l’on me fait souflrir,
Ne suffit pas encore pour payer ce plaisir.
Morbleu ! j’aime à vous voir me parler en ces termes , Sur ces principes là tous les deux soyons fermes ; Contre tous les médians dans ces lieux à l’écart De notre intégrité faisons-nous un rempart.
O ! vertu pour régner désormais sur la terre ,
Dans cet azyle obscur choisis ton sanctuaire y Seconde nos proicts : daigne unir à nous deux Le peu qui reste encor d’hommes vertueux.
Avec nous de concert que leur zèle conspire,
Sous leurs nobles efforts fais que le vice expire. Terrassons les méchans, et qu’on les voye enfin , Capituler un jour avec le genre-humain. ,
Notre ardeur en effet ne peut-être assez vive , Formons contre le monde une ligue offensive , Séquestrons-nous , mon cher , de la société , Défions-nous de tout j jamais d’intimité ,
En tout temps , en tout lieu, vivons sur la réserve j Plus de femmes sur-tout!
^ Le ciel nousltn préserve 1
De leurs perfides yeux bien souvent un seul trait Suffit pour renverser le plus hardi projet.
Il n’est point de fléau pire qu’une coquette ;
Je le sais.
Adieu donc toute intrigue secretle.
Adieu la jalousie ; adieu tous les caquets ,
Adieu la mode , adieu tous les abbés coquets,
Adieu romans, sermons, politiques , épigrammes ; Adieu la médisance , enfin adieu les femmes.
Vous me les avez-là dépeintes traits pour traits ,
Pour qu’aucune chez moi ne vienne désormais.
Ce soir de mon château je fuis’sceller la grille.
COMÉDIE
Vous ferez bien.
D U B O I s , ( annonçant. )
Monsieur Délavai et sa fille.
BLOMZAC,(à part à Alceste. ) Laisserons'uous entrer ?
Ai.czsTE,(a part à Blonzac.)
Ciel ! Je tremble !... Il le faut.
( à part.)
Que n’ai-je fait sceller ma grille un peu plutôt.
ALCESTE, BLONZAC, M. DELA VAL, URSULE
M. Délavai., (ri Alceste. )
"V" O T R E santé , mon cher, et votre solitude Nous ont donné pour vous un peu d’inquiétude ,
Et nous venons vous voir en voisins sans f.içon. _
Alceste*, ( troublé, saluant plusieurs fois. ) Monsieur. ' '
Ursule, (d Alceste. )
• Excusez-vous notre indiscrétion?
En vérité l’honneur pour moi, mademoiselle ,
( à part. ) ( d Ursule. ) ( d part. )
Quelle aimable candeur. . Est trop grand.. Qu’elle est belle.
( Il lui présente un siège.) ( Il va s’asseoir du cdté opposé.)
De grâce , asseyez-vous... Sauvons-nous par ici.
M. De laval, ( achevant de parler d Blonzac. ) Enfin je suis charmé de vous trouver aussi.
(Ils s’asseyent dans l’ordre suivant .* Alceste , M. Délavai y Ursule, Blonzac.)
M. Délavai. ,(d Alceste.)
^ Ça , comment vont la bile et la mélancolie i
Al geste, ( brusquement.)
Fort bien.
Convenez donc que c’est une folie De pester sans raison contre tout l’univers ,
Et qu’au moins nos défauts égalent nos travers.
Que contre nos défauts est bien fou qui s’irrite,
Et félicitez-vous.
Alceste, {avec feu.)
Oui , je me félicite ,
ÜTais ce n’est pas, monsieur, d’aprouver aujourd’hui Ce que j’ai de tout temps réprouvé dans autrui ,
Ni d’avoir lâchement la sotte complaisance D’ excuser vos défauts dont mon ame s'offense,
Ni d’adoucir l’aigreur de ce cœur ulcéré ;
C’est d’être des humains pour jamais séparé.
Je conn «îs trop mon foible : un cœur noble , mais tendre , Souvent f pour son malheur est facile à surprendre. Peut-être pourroit-on ménager sourdement Entre le monde et moi quelqu’accommodement.
Je sais à mes dépens quels pièges l’on y dresse ;
Contre votre vertu , parens , amis , maîtresse , v Avec acharnement conspirent à la fois , ’
Et vous vous trouvez pris comme au milieu d’un bois.
Je suis las à la fin de batailler sans cesse.
( Il se lève. )
Je veux vivre en repos, voici ma forteresse ,
Ce soir je m’y retranche et ii’cn veux plus sortir.
Parbleu d’ici , messieurs, je vous verrai venir.
M. Délava, l.
Notre société ne devroit pas, je pense.
Vous inspirer, monsieur, la même défiance. ,
A L C E s TE.
Il est vrai, je vous crois, monsieur, homme d’honneur, Mais, pour bien vivre ensemble, il faut la même humeur; La mienne cadre mal sans doute avec la vétre ,
Et nous pourrions demain nous quereller l’un l’antre,
Ce qui plaît à vos yeux pourroit déplaire aux miens.
Enfin, je ne suis bien que seul, et je m’y tiens.
Ursule.
Nous serions malheureux dans le siècle où nous sommes , Si les sages fuyoient le. commerce des hommes.
Ensevelir ainsi l’honneur, la { robité.
Monsieur , c’est Lire un vol à la société.
' COMÉDIE
A T. CEST E, ( ému.)
Si je lui fais un vol c’est cjue j’en crains un autre ,
Et ma société ne sera pas la vôtre.
Je vous crains mille fois plus que tous les pervers j Vos yeux me fcroit fuir au bout de l’univers...
Vos reproches flatteurs sont aisés à détruire ;
Si le monde vous plaît, c’est qu’il est votre empire.
La beauté vous traliit , et de vos yeux cliarmans,
Un seul regard détruit tous les raisonnemens.
Ui.oKZAC,(d Ursule.)
Je suis de son avis; il est dur pour un sage De so voi *tout-à-conp réduit en esclavage.
S’il [eut se consoler alors de ce revers,
C’est fil baisant la main qui lui donne des fers.
(// haise la main d’Ursule.)
Alceste, {courant se placer entre Ursule etBlonzac.) Mais !'...
Ursule, (à Blonzac .)
Vous [lassez les droits de la galanterie.
Alceste, (d Blonzac.)
Sans doute, ménagez votre philosophie.
( Brusquement d Dubois qui entre.)
Et... que veux-tu?
D U B O I s , ( déconcerté.)
C’est...
Alceste.
Parle...
D U B O I s , {montrant M. Délavai.)
Un papier im[>unant ,
Qu’à monsieur l’on m’a dit de remettre à l’instant.
{Il remet le papier et sort.)
M. Delà VAL, {décachetant.) Permettez-vous, messieurs , d’éclaircir ce mystère?
Al c e s t e.
Volontiers.
Blonzac.
I iberfas.
M. D ELAVA L, (d Ursule.)
Ah ! c’est pour notre affaire.
{Il lit d'un air satisfait.)
lO
. Alceste.
Je vous plains...
Pourquoi donc?
Alceste.
• Je sais , à mes dépens ,
En afFiiire morbleu ! ce qu’il en coûte aux gens.
J’ignore par quel art , quelle adresse iniernale On m’avoit engagé dans ce fâcheux dédale !
Mais je crois entre nous, devoir vous avertir Qu’on m’ii vendu bién cher la grâce d’en sortir.
J1 n’est plus aujourd’hui de droits qu’on n’y conflîhde , Et le vôtre fut-il le plus juste du monde ,
Cédez-lc sur lu champ, et songez qu’un fripon Sait contre un honnête homme avoir toujours raison.
M. Délava l.
Je rends grâce à vos soins ; mais il est inutile , ‘
Dans cette occasion , d’échauffer votre bile ,
Car il ne s’agit pas.
Alce STE, {^avec fureur.}
J’ai perdu mon procès,
Avec tous les dépens et tous les intérêts ;
Traîtres , de cet arrêt qui demande vengeance,
J’appelle au tribunal de votre conscience,
Répondez !
Mon voisin , ces exclamations Ne protivent pas le droit de vos prétentions.
Thémis à conservé plus d’un agent fidèle ,
L’honneur, l’intégrité, sont encore auprès d’elle.
Et leurs mains chaque jour d’un zèle officieux Soulevant le bandeau qui lui couvre les yeux.
Sans doute , elle aura fait dans cette concurrence ,
En faveur du bon droit incliner la balance.
Alceste.
De quel siècle, monsieur , parlez-vous?
M. Délavai.
Mais encor,
Si vous aviez raison.
COMÉDIE
Alceste.
. Raison ? c’est avoir tort,
Sur la saine écjuité bien lou qui se rejiose!
Un plaideur croyez-moi , voit mal clair dans sa cause. L’erreur et l’intérêt lui fascinent les yeux ,
D.ins qîielque temps mon clicr vous verrez beaucoup mieux. Vous conviendrez qu’il est dans le siècle où nous sommes, Encor de la justice; et qu’enfîn tous les hommes Ne sont pas...
Alceste.
Ah ! je vois où vous voulez venir ,
Par vos détours adroits vous croyez me tenir;
Vous prolê;;ez le siècle , et moi je le déteste :
Je soutiens , et morbleu , c’. st vous que j’en ateste,
Que noire âge est celui de la perversisté;
Qu’il n’est plus de vertu, d’honneur, d'humanité,
Qu’à présent tout est mal, que le monde rassemble Tous les vices unis et confondus enr emble.
Et qu’un homme de cœur sans être humilié,
Dans ce repaire affreux ne peut mettre le pied, n M. D E L A V A L.
Voyez comme d’abord votre esprit se gendarme !
Sur un simple soupçon le voilà qui s’allarme.
Et se persuadant qu’on m’intente un procès,
A tout le genre humain on fait payer les frais ;
Soyez plus indulgent.
J’aurois l’ame assez basse
Pour souffrir l’injustice.
Eh ! calmez vous de grâce!
Je n’ai pas de procès ! ce n’est point de Paris , Que me vient ce papier ; c’est de la cour.
Rlonzac,( vivement. ) •
, Tant pis!
Tant pis! mon cher voisin ; l’autre de la chicane ,
Est cent fois m Mns affreux que le séjour profane ,
Habité par l’intrigue ei par les courtisans :
Fiissîez-vous tin César, et durant soixante ans,
Vous fussiez vous couvert d’une gloire complette,
Le moindre prestolet , la moindre femmelette ,
Des honneurs toul-à-coup vous coupe le chemin ;
Plus , pour vous faire ouvrir les portes le matin , Faites voir aux valets le laurier qui vous couvre : Erreur! c’est la fortune , ou Vénus qui les ouvre.
Ce pays pour la gloire, est un pays perdu.
Avec tout l’univers vous êtes confondu ;
Vous passez , repassez vingt fois sans qu’on vous voye Le moindre freluquet lestement vous coudoyé ,
Uni égard , vos saints sont presque tous gratis ,
Vous cmm z , chez le duc, le comte , le marquis j ♦ Vous dites votre nom , totrc rang, vos conquêtes,
On ne se doute pas seulement qui vous êtes.
Un su ï. E, (d Blonzac. )
Je croyois qu’à la cour vous aviez des amis.
Des amis à la cour? Dieu m’en garde, sandis ,
Avec eux pour jamais j’ai rompu tout commerce ,
Je sais de quel espoir leur vanité nous berce;
C’en est fait, j’y renonce et me sens trop de coeur, Pour ramper sous les loix d’un ami protecteur.
Alceste.
De ces sentimens-Ià, j’approuve la noblesse ,
De nous humilier n’ayons pas la foiblesse.
Laissons les sots aux pieds des idoles du jour. Pourrions nous sans Tougir aller faire la cour ,
A la duplicité, la fraude, l’injustice?
Dites, à la laveui', l’intrigue, l’artifice.
Alceste.
On ne rencontre plus qu’horreurs, séductions.
Blonzac.
Faux zèle, faux amis, fausses protections.
Il n’est plus de vertus que nos mœurs ne corrompent.
Blonzac.
Le courtisan vous dupe.
COMÉDIE. i3
Alceste.
Et les femmes vous trompent^
Tout fait pitié : l’orgueil de nos petits commis...
Alceste.
Le faste et l’attirail de nos chastes laïs.
Le mérite est proscrit.
Al geste.
C’est le fat qu’on écoute.
La fortune est aveugle...
Et l’amour n’y voit goutte.
B L o M Z A c, {lui donnant la main.)
A merveille !...
Alceste, (</e meme. ) •
Fort bien !
. M. D E L A V A L , {gaiement.')
Vous voilà bons amis!
Vous allez vous brouiller î je vous en avertis.
Ah ! ne le craignez pas de notre sympathie,
Le principe est fondé sur la mysantropie ,
Nul motif ne sauroit dissoudre ce lien.
( à Alceste. )
Je vous réponds de moi, vous me coniioisscz bien,
Vous verrez si jesuis constant, {àM. Délavai) oui, je défie!.. M. D E L A V A L , {lui présentant la lettre qu’il a reçu.) A cet argument-ci , répondez je vous prie.
Blonzac, ( prenant la lettre. )
Je n’en démorderai point.
M. De laval.
Lisez. ( Blonzac lit et se trouble. ) Alceste, (d M. Délavai. )
Dans ce moment ,
Nous sommes deux contre un.
Blonzac, {interrompant sa lecture avec un transport de joie.)
Quoi! le gouvcniemcnt
,4 a l geste,
De Pézénas!.. A moi ! mes cliers amis, de grâce, Toucliez-là tous les deux, et que je vous embrasse!
M. Délavai., gaiement)
La cour a-t-elle tort.
J’avois un peu d’humeur ;
Allons, je me dédis.
Alce s t b, (d ni>'7izac, avec co/àre et mépris.)
Monsieur le gouverneur.
M. Delaval, (en riant. )
La faveur !... ^
Quelquefois a des yeux équitables.
A L c E s T E , {furieux. )
Grands dieux ,
M. Delaval. ’’
^ ' Et les amis ,
Sont encor véritables.
Al c'este, (à l.lomac.)
Monsieur.
Blonzac,{ d’un air important. )
Adieu mon cher ! on m’attend à la cour^
Je vais pour mon départ employer tout lo jour ,
Mon rang et l’éiiquelte exigent ma présence', , ^ -,
Je reviendrai ce soir.
(II s’éloigne.)
Alceste, ■( sans le reconduire, )
Oh! je vous en dispense.
M. DELAVAL, URSULE, ALCESTE
M. Del a V AL.
Eh bien! votre second le voilà...
Alceste, (se promenant d’un air furieux.) -
Laissez-moi.
M. Délava l.
Nous sommes deux contre un !
COMÉDIE
Allez , monsieur , je vols
Que les mœurs aujourd’hui ne sont qu’hypocrisie...
Tant mieux, morbleu , tant mieux ! cela me justifie;
Et je vais de ce pas , plein d’un juste courroux ,
Eviter tout le monde, à commencer par vous.
( A Ursule^ en passant brusquement devant elle. ) Madame je serois fâché de vous déplaire ,
Mais mon cœur m’avertit de vous fuir la première.
( Il se retire dans un cabinet voisin et ferme la porte avec violence. )
M. Delavs.!., Ç s’éloignant. )
Mon voisin extravague.
Ur SUEE, (d part, en suivant son père. ) Amour que ne peux-tu Adoucir la sagesse et polir la vertu.
( Us sortent. )
( Dubois paraît, ils lui font signe qu’il est dans le cabinet. )
ALCESTE, DUBOIS, L£ VIEILLARD
Ae ceste, {ouvrant brusquement la porte à Dubois.)
Ek bien ! que me veux-tu.
Le vieieeard,( tremblant. )
Ah monsieur j’attendrai Si je vous importune.,, ou bien je reviendrai.
i6 ALCESTE,
Alceste.
Je ne vous connois point , ni ne veux vous connoître ^ Dequei droit entrez vous chez moi?
Du BOIS.
Mais , mon cher maître.
Sachez...
Alceste.
Tais toi , coquin ; et vous , sortez d’ici.
Le vieillard, {s’éloignant. y Excusez. 4 .
Dubois, (d Alceste, en reconduisant le vieillard.) Parlez lui d’un ton plus adouci ;
Il est bien malheureux.
ALCESTE, DUBOIS
Alceste, { rnarcKant d’un air égaré. )
Il est ce qu’il doit être.
L’homme en général , fourbe, méchant et traître ;
Il est fait pour souffrir.
(Ici il rencontre sur son passage. Dubois qui revient de conduire le vieillard, et qui essuie ses larmes.)
( Brusquement. )
Qu’as-tu donc à pleurer?
Dubois.
Votre rigueur , monsieur , vient de désespérer Uu père infortuné que la douleur accable;
Un seul mot fait saigner le cœur d’un misérable.
Alceste, ( ému , et se modérant. )
Est-il loin ?
Dubois.
* Vers Laval il a tourné ses pas.
Alceste, ( vivement. )
Ursule comme moi ne le chassera pas!
Qu’ai-je fait !
Du Boi s,(d part avec joie.)
Il revient.
Alctstf..
COMÉDIE. 17
i. EJn père ! et sans ressource !.. *
Cours après lui, Dubois; tiens, pirte lui ma bourse...
Vas. ..
D U B O I s , ( voulant parler. )
Mais....
Alceste.
Vas donc. ^
Dubois.
Sachez.
Alceste.
Veux- tu courir, maraut.
Dubois. ^
Voudra-t-il?...
Alceste, (/e poussant vers la porte. )
Cours, te dis-je, et reviens au plutôt.
SCENE VIII
ALCESTE, ( seul. )
XJ” Rsu L E changeroit mon maudit caractère.
Son nom seul a produit le bien que je vais faire ;
Il a calmé Inès sens , à moi même rendu.
J’ai senti mon cœur battre , et me suis reconnu. Quel ascendant heureux! quand je suis auprès d’elle, Ses vertus me font presque oublier qu’elle est belle ; Son charme est si touchant ! ses attraits sont si doux ! Dieux qui la chérissez , me la destinez-vous ?
ALCESTE, DUBOIS
Alceste, ( vivement. )
Eh bien. Dubois? <
Dubois.
Eh bien, monsieur, il vous refuse.
A L c E STE.
Il me refuse !
— ^^^^Tfretrby Uoogle
Dubois.
Oui.
Qu’a-t-il dit pour excuse.
Dubois.
Qu’il venoit près de vous, malgré sa pauvreté,
Demander un service, et non la charité.
(7/ lui remet la bourse. )
Je vois , je vois l’esprit d’orgueil et de vengeance :
C’est pour m’humilier qu’il brave l’indigence.
Voilà les hommes !
Dubois.
Mais si vous saviez...
A I. c ESTE.
Tais toi ;
Dubois.
SiiRu. . ,
Paix! si l’on vient, je ne suis pas chez moi.
'( Il sort d’un côté , Dubois s’enfuit de Poutre. )
Fin du premier acte.
COMÉDIE
SCENE PREMIERE
'M. DELAVALiy BLONZAC| (se promenont. )
Bi,ONZACy( continuant de parler, )
je vous dois tout, mon cher, et ma fortune Entre nous désormais va devenir commune ,
Ne me dites qu’un mot, et par un noeud de fleurs ,
Votre iille unira nos biens et nos honneurs.
Mais...
B E O IC Z A c.
Point de mais , un mot !
M. De e a V a e.
• La demande est pressante ;
Allons , j’y consens....
B E O N Z AC
Bien.
Pourvu qu’elle y consente»
Elle y consentira.
Vous connoissez ses vœux? ^
^ Beonzac.
Oh ! je m’en doute ! et puis dites-lui : Je le veux.
M. De e a V a e.
Ce mot ne doit sortir de la bouche d’un père ,
Que pour dompter l’orgueil d’un enfant téméraire 5 Mais il doit , quand un cceur'cherche à se décider ,
Oublier pour un temps le droit de commander.
Sa
ao 'ALCESTE,
Je ne suie point, monsieur, de ces pères barbares,
De ces tyrans cruels de qui les mains avares ,
Vendant au poids de l’or, les grâces, les vertus,
Enchaînent leur victime aux autels de Plutus.
Bconzac. »
Ah! vraiment je vous crois l’ame trop généreuse!
Mais Ursule.
M. D E t A VA I.,
Son choix peut seul la rendre heureuse.
Cependant à votre âge on y voit beaucoup mieux.
Mais , ma fille , monsieur , n’y voit point par mes yeux.
Je veux donc lui laisser, dans cette conjoncture,
Suivre le doux jienchant de la simple nature;
Et j’attends, si son choix s’accorde avec l’honneur. L’heureuse occasion de faire son bonheur.
En ces cas, touchez-là. C’est une affaire faite.
Vous croyez ?
■ Votre fille est timide et discrette ,
Fort novice , entre nous. C’est un jeu que cela.
Avec quelques soupirs jettes par-ci par-là,
Et quelques doux propos qu’aux discours j’entrelace.
Je vous emporte un cteur d’assaut, comme une place.
Ursule vient souvent rêver dans ce bosquet;
Permettez qu’avec vous je m’y rende en secret;
Je ne demande ici qu’un instant d’audience.
yous demandez beaucoup.
, Comptez sur ma prudence.
Je sais me faire aimer , mais je sais qu’il convient De ménager un cœur novice.
( /ci jUceste paroit dans l<- lointain, il arrive par plusieurs détours sans appércevoir Blonzac et AI. Délavai. ) Alceste vient.
COMÉDIE. A
Il me fait j^elne : il ya sécher de jalousie.
Alceste? il l’aimeroit?
Beonzac, {confidemment.')
Je TOUS le certifie. ■ •
M. D,e laval, (d part.)
Plût au cief.
B L O K Z A c, ( a’dloignant aUcc lui.)
N’allez pas balancer entre nous.
Je serai contre lui , si ma fille est pour vous.
,1., (//« sortent.)
ALCESTE, ( seul. )
Où vais- je ! quel démon me poursuit et m’obsède ?
I.a rage dans mon cœur à la douleur succède
Mille chagrins cuisans l’aigrissent tour-à-tour.
Et j’y troiive la Inainc à cèle de l’amour.
Dans l’état où je suis je.ne sais plus moi-même, ' -
Si je vis, si je meurs, si je hais, ou si j’aime.
Et mon amc livrée à cet affreux tourment ,
Succombe sous le poids de son accablement.
( Il s'assied sous te berceau.)
SCENE III
ALCESTE, Isous le berceau. ) URSULE.
Alceste, {continuant après un silence.)
iN" ATUKE qui formas ce bizarre assemblage,
Je te pardonne encor : Ursule est ton ouvrage.
( Après une pause. )
Ursule va bicntèt abandonner ces lieux j Je ne la verrai plus!
Ursule, (je promenant et rêvant. )
Il est bien malheureux !
Mon intérêt pou;: lui va jusqu’à la tendresse.
Accablé de chagrins, je n’ai 4iins ma détresse , Pas un cœur où le mien puisse les épancher.
U R s U i, E , ( continuant. ) Mais si par mes discours il se laissoit toucher.
Malheureux!
, Ursule.
De ses mœurs , s’il quittoit la rudesse.
Ursule !
Ursule.
S’il savoir combien il m’intîfeessc ! ..
Oui ,’si son cœur vouloit se rendre à la raison ,
Le mien se donneroit pour.pa^r sa rançon.
Ai. CESTE,( (’appercevant, )
Dieux ! c’est elle! ( Il se lève. )
Ursule.
( Avec intérêt. )
C’est vous !... Vous répandes des larmes?
Alceste.
Ursule, la campagne a perdu tousses charmes,
Et l’automne dans peu vous ramène à Paris.
Ursule.
U est vrai, nous allons rejoindre nos amis.
Alceste.
Vous avez des amis?
Ursule.
I Oui ; nous vivons ensemble , Le printemps nous sépare et l'hiver nous rassemble.
Alceste, ( tristement. )
Ainsi nous nous quittons bientôt. >
Que dites vous!
Ne revenez vous pas à la ville avec nous?
Alceste.
XTrsnle , quand j’avois votre heureuse innocence , 3 e revoyois Paris d’un œil de complaisance.
J’ntois loin de penser alors que désormais.
Je m’en dusse exiler pour n’y rentrer jamais.
COMÉDIE. a3
Ne finirc* vous point cet exil volontaire.
Non , je fuirois plutôt jusqu’au bout de la terre.
Cette ville où jadis tout rioit à me» yeux,
M’offriroit aujourd’hui mille objets odieux;
J’y reverrois celui dont l’inlâme artifice ,
Si' bien à mes dépens égara la justice.
Le traître, en me voyant, tout fier de ses succès, S’applaudiroit encor du gain de son procès.
J’y reverrois Acaste, et Cléon et Philinte (*) ;
Courtisans par métier, pétris d'art et de feinte^
Superbes à la ville, à la cour complaisans.
J’y reverrois Oronte et tous ces partisans (*),
Pauvres petits cerveaux pleins de leur propre estime ,
Et mettant leur sotissQ à l’ombre de la rime :
Et cette Arsinoë, dont la dévote ardeur (*),
S'alimente de fiel , d’amertume et d’aigreur,
Et dont les yeux fervents, dans un pieux silence ,
Se lèvent sous son voile avec tant d’éloquence !
( Avec transport, )
Et ce te Célimène , à qui , pour mon malheur (*),
L’Amour, le traître Amour, avoit livré mon cœur.
Je reverrois ^cor voler chez cette belle ,
Ce cercle d’étourdis assidus auprès d’elle ,
Dont la pépinière augmentant chaque jour,
Peuple, pour nos péchés, la ville et les fauxbourgs, .T’entendrois tour-à-tour déraisonner , médire !
Mon cœur ch“z ces gens-là soufTriroit le martyre. J’enragerois cent fois par jour; et j’aime mieux Vivre éloigné de vous, que de vivre auprès d’eux.
La retraite des champs, leur paisible innocence.
Vous dédommageront bientôt de notre absence.
«- Votre cœur , au village , est dans son élément :
L'homme est bon, dans ces lieux tout naturellement;
Il y conserve en paix ses mœurs et sa droiture , t Et l’art ne jieut chez lui corrompre la nature.
X^frsonnages du JlysaiUrope de Molière .
û4 ALCESTE,
Alceste.
Non , non , détrompez-vous. De la perversité,
Le principe odieux tient à l’humanité.
Notre cœur avec nous en apportant le germe ,
Dévelo])pe lui seul le poison qu’il renferme :
A sa complexion le vice est inhérent.
Et l'homme est homme enfin parce qu’il est méchant. Ursule.
Au contraire, il est bon ; mais de bons que nous sommes. Nous devenons méchants : voilà le sort des hommes, Quand l’exemple du vice et son souffle empesté,
De la nature en eux, alljre la boulé.
Alceste.
Celte contagion que l’univers respire ,
A sur tous les humains étendu son empire. .
Par file de l’honneur le germe s’est gâté.
Et le crime triomphe avec impunité.
L’homme s’est fait un art de la scélératesse.
Il parvient aux 'grandeurs a force de bassesse,
A force d’injustice; 'et grâce à ses travaux,
Ainsi que la vertu , le vice à ses héros...
U RsuLE, ( l’interrompant. )
Alceste!... i. ,
Al ceste, {poursuivfint avec futeur.'\
Aussi je hais tout ce qui m’environne; J’abhorre l’univers; •
Ursule.
"Quoi ! vous n’aimez personnel Que je vous plains!
A L c E s ï E , ( tendrement.')
Ursule, à celle question,
Je ne puis vous répondre.
Ursule.
' Eh! quoi , l’aversion
Qui contre les méchants justement vous anime , Confondra-t-elle donc l’innocence et le crime'^
Et l’honnêle homme enfin doit-il être aujourd’hui Responsable envers vous des foiblesses d’autrui % Adoucissez au moins cette rigueur extrême.
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■Je vous demande grâce, Alceste , pour moi*mêrae.
Pour vous !...
Il est encor des gens sages, heureux...
Heureux!... Eh! le iKjiilicur est-il donc fait pour eux!
Non de mille forfaits en se rendant coupables,
Ils se font condamner à vivre misérables ,
L'infortune poursuit le crime.
U ns VLB.
Et l’innocent?
Il n’en est plus.
Ursule.
Mais...
Alceste.
Non !
Ursule, (^montrant un paysan qui revient du travail.")
Eh ! quoi ! ce paysan ,
Qui servant chaque jour son prince et sa patrie.
Parcourt le cercle étroit d’une innocente vie ,
Et revient chaque soir goûter dans sa maison,
La paix et l’amitié , n’est pas heureux?
Alceste.
Non !...
Ursule.
De votre jugement , c’est à lui que j’appelle.
Non.
SCENE IV
ALCESTE, URSULE, GERMON, (fra-
versant le théâtre.)
Ursu»e,( continuant. )
Cj£n MON, écoutez moi.
G Z R ji O N , ( approchant. )
Plait-i) , tiudemoisclle?
a6 ALCESTE,
Ursule.
Vous êtes fatigué ; vous revenez des cliamps..;
G E R M ON, ( gaiment. )
Oui , mais je vais revoir ma femme et mes enfans. ‘ - Ursule.
Combien en avez- vous !
G E R M O y , ( gaiment. )
Quatorze ; d’une fille.
Ma femme vient encor d’enrichir la famille.
Oli ! c’est tout mon portrait; les autres, dieu merci.
Sont tous gras et vermeils , sans chagrin, sans souci.
Cela croît tous les jours, ça me réjouit l’ame.
Quand je^ pense que c’est l’ouvrage de ma femme...
Et puis de moi , s’entend...
Alceste. ^
Mais pour les nourrir tous,
Avec vos deux bras seuls, comment suffisez-vous.
J’avons pn peu de terre ; et puis vaille que vaille ,
Chacun gagne son pain. Déjà l’ainé travaille.
Il nourrit les cadets. Au temps de la moisson,
Ceux-ci rendent encor service à la maison. '
I«ou$ ne manquons de rien.
Alceste.
Mais quand l’année est dure.
On vit au jour le jour, on épargne à mesure.
On s’en porte aussi bien.
Alceste.
Mais outre ces travaux,
N’avez-vous pas encor la taille , les impôts?
Comment à tout cela pouvez vous satisfaire?
Germon.
Nous nous aidons: et puis, c’est un mal nécessaire.
Le prince nous gouverne, et chaque citoyen ,
Pour soutenir l’état, lui fait part de sonjjien.
Ecoutez donc, monsieur, il f.iut que clucun vivo.
Alceste, (d part. )
Quelle saine équité I quelle vertu naïve !
COMÉDIE. a;
U R* ULE, (d part. )
Suivons cet entretien ; {haut. ) Mais par le mativais temps, Quand vous êtes forcé de travailler aux champs.
Vous devez bien souffrir!
Germon.
' Un peu ; mais la souffrance
Du repos qui la suit, double la jouissance.
Quand on pense à cela, le travail est un jeu. '
Ce soir, je vais trouver ma femme au coin du feu.
Ma lille entre ses bras , grasse , riante, belle,
£t toute la famille assemblée autour d’elle.
En me voyant rentrer ma femme sourira ;
L’un me caressera, l’autre me baisera;
El puis j’irai m’asseoir près de ma ménagère.
J'embrasserai l’enfant, j’embrasserai la mère. .
Nous souperons ensemble, et je serai ma foi Peul-êlre plus tranquille et plus heureux qu’un roi.
La joie et les plaisirs sont au sein du ménage;
Et vous le savez bien , car sans doute à votre Age ,
Vous êtes marié ?
. Non.
Germon.
Non ? Ta^t pis pour vous.
Vous êtes ma-t-on dit, riche, mais entre nous Je ne ehangerois pas. De votre solitude.
Je ne pourvois jnm.iis contracter l’habitude.
Je crois que vous devez passer de tristes jours;
Car l’homme n’est pas fait pour vivre comme un ours.
Il lui fiiut des amis, des enfans, une femme ,
Qui partagent son cœur, qui réchauffent son ame ,
Qui soiilag«’nt ses maux; et tenez en tout tems,
Scs meilleurs amis sont sa femme et scs enfans.
Alceste.
Je vous crois. Ainsi donc, dans votre humble retraite;
Tous vos vœux sont remplis, votre ame est satisfaite,
El lorsque vous voyez l’homme riche , opulent ,
Vous ne lui portez point envie ?
Germon.
Aucunement.
C’est l’ordre gênerai. Ne roit-on pas sans cesse La fortune à ceux-ci prodiguer la richesse ,
A ceux-là rien? Monsieur, ce partage inégal j Est un bien eu effet quoiqu’il nous semble un mal.
Le riche est j ares'seux ; au lieu que l’industrie Fait travailler le pauvre aux besoins de la vie.
Eh bien ! pour travailler, maudirai-je mon sort ?
Tout homme ne peut pas posséder un trésor}
C’est impossible; mais celui qui le possède,
Quand il veut s’en servir à besoin de notre aide : Nous lui prêtons nos bras ; il donne son argent.
11 jouit , nous vivons ; tout le monde est content.
' • AttESTF. ,( vivement f â part. )
De la société voilà l’économie
En deux mots. Quel bon sens ! quelle philosophie !
( haut. )
Vous me surprenez.
Germon.
Oui ; ces messieurs de Paris , Lorsque nous raisonnons, ont toujours l’air surpris.
Il semble qtie l’on n’ait de l’esprit qu’à la ville ,
Et que pour vivre aux champs, on soit imbécille.
Vous prouvez le contraire, et vous m’ouvre* les yeux.
ÜRSULE,(d part , avec joie. ) Enfin il reviendra.
, Alceste, (d Germon.)
'' Mais êtes vous heureux ?
Germon, {galment. )
Heureux! ma foi je suis bonnement la nature,
Et n’ai pas réfléchi là-dessus , je vous jure.
Et je pense , suivant ma manière de voir ,
Q»ie les plus, heuretix sont heureux sans le savoir. Quant à moi , je n’en sais rien du tout , sur mon ame Mais , pour m’en assurer je vais trouver ma femme. Sonsoir.
C O MJÈ DIE.
Alceste.
Adieu J braTe hominc.
Ursule.
Embrassez bien gour moi
Votre petite.
Germon, {s’éloignant.) Oh ! oui ; de tout mon cœur !
ALCESTE, URSULE
Alceste, ( après un moment de confusion. )
Que je m’étois trompé. Je vois que sur la terre L’innocence n’est pas tout-à-fait étrangère ,
Puisque j’en trouve icf ces restes précieux.
Sans doute elle a choisi son asyle en ces lieux.
Ursule, embélissez sa retraite profonde ;
Cultivez avec nous cet heureux coin du monde,
Et pour ses habitans faites revivre encor ,
Les charmes, les vertus, la paix de l’âge d’or.
Ursule , croyez-moi , c’est ici votre empire ,
Vous y rendez plus pur l’air que l’on y respire.
Le soufle du méchant ne peut point l’altérer ,
Le méchant près de vous , n’oseroit respirer.
Enfin à vous fixer ici tout vous convie ;
Nous sèmerons de fleurs les jours de votre vie.
Vous goûterez chez nous l’inaltérable paix D’un bonheur que le temps ne troublera jamais.
Ces lieux vous offriront une famille entière : ]
Vous nous adopterez ; vous serez notre mère.
L’amour nous dictera vos loix, et désormais Je serai le premier de voslieureux sujets. , Ursule, ( avec émotion. )
Alceste , c’est envain. ,
Alceste, ( vivement. ) /
Restez dans cet asyle ! '
Au nom de l’amitié n’allez point à la ville.
‘36 A L C E<iP T E,
Comment votre méÿte y seroit-il connu ?
A peine y connoît-on le nom de la vertu.
Le désordre y fermente , et le vice y circule.
L’honneifr en est proscrit... Vous frémissez , Ursule ?
Je ne vous ai montré que le coin du tableau ,
^ Eh ! que seroit-ce donc , si , levant le rideau '
Je!...
Ursule, {^V interrompant vivement. ) .
Laissons ces horreurs. Mais quel destin funeste , Pour aigrir votre coeur l’a fait tomber , Alceste ,
Au milieu des brigands? Et comment n’a-t-il pu Rencontrer que le crime où j’ai vu la vertu?
Quelle est donc la raison de ce contraste extrême ? Notre séjour, Alceste , étoit alors le mêjpe.
Nos goûts étoient pareils et dans les mêmes lieux,
Où tout me sourioit, tous vous blessoit les yeux.
Qui de nous se trompoit? '
Alceste.
Peut-être l’un et l’autre.
En ces cas , j’aime mieux mon erreur que la vôtre.
Alceste, ( avec feu. )
Tremblez ! cette candeur, cette simplicité ,
Dont le cbarme innocent, embellit la beauté ,
Ce calme si touchant, ce bonheur si paisible ,
Qu’au sein de la vertu, goûte une ame sensible,
Et qui , jusqu’à ce jour , vous ont paru si doux,
A la ville bientôt s’éloigneront de vous.
Votre cœur oublira cette volupté pure
Qu’il goûtoil en sortant des mains de la nature.
Bientôt de goûts, d’esprit, dé mœurs, vous changerez... Ursule , on s’accoutume au vice par degrés.
Il prendra, pour vous plaire , une forme agréable.
Eh! s’il alloitjinir par vous paroitre aimable!
, Qui sait dans quel abîme il conduiroit vos pas !
Qui sait enfin!... Je vois couler vos pleurs... hélas!.. Excusez les frayeurs-d’un ami qui vous aime.
Qui vous chérit, qui veut vous voir toujours la même; Qui connoit les médians, qui sent votre danger ,
COMÉDIE
f vivement.) ( tendrement.)
Qui tremble ! . . . Qui n’a pas voulu vous affliger.
En faveur du motif pardonnez-lui ses larmes,
Et connoissez son cœur en voyant ses allarmes.
Ursule.
Ah ! des troubles du mien soyez moins effrayé.
Mes pleurs sont un tribut qu’il paye à l’amitié.
Quant aux périls auxquels vous voulez me soustraire.
Et que pour moi la crainte à vos yeux exagère} Rassjjrez-vous. Venez avec moi dans ces lieux,
Où vous n’avez suivi que des sentiers affreux.
Je vous y conduirai par des routes nouvelles.
Là, de la probité vous verrez les modèles}
El lorsque , par mes soins vous vous verrez admis , »
Dans le cercle épuré de nos meilleurs amis, ^
Lorsque vous connoitrez ce ton de confiance, •
Cette amitié solide et cettte aimable aisance ,
Ce sourire indulgent , cette amabilité Et cet esprit liant de la société,
Je veux , avant ^uit jours que vous soyez des nôtres.
Vous avez deux plaisirs qui passent tous les autres ;
Le premier est de voir des honsmes vertueux }
Vous en verrez : l’autre est d’aider les malheureux }
Je vous ferai connoître à l’honnête misère.
Et vous ferez le bien que vous aimez à faire. ,
De l’homme infortuné vous sécherez les pleurs}
Ensemble nous irons consoler ses douleurs.
Vos bienfaits lui rendront le repos, l’espérance.
Vous jouirez vous seul de sa reconnoissance;
Mais nous partagerons le plaisir de pleurer.
Venez donc. . .
Alceste, ( tombant à ses pieds.)
O ! vertu , laisse-moi t’adorer.
U R s U LE, (vou/ant le relever.)
Mais. , .
( /« Blonzac parait^ voit Ursule., sans appercevoir Alceste , qui est à genoux en dedans du berceau.)
ALCESTE, URSULE, BLONZAC.
Bi.oirzAC, (d part. )
L A voici. L’instant me paroît i'avorable.
(7/ se jette aux pieds d’Ursule ^ reculant de surprise , le laisse à genoux vis-à-xis d’Alceste.) ( Voyant Alceste.)
Eh!.. 9
A L c F. s T E , {brusquement.)
Que laites vous-lù ?
, Bi,oniac,( riant.)
Moi ? j’adore.
Alceste, {se relevant.)
• Que diable !
Qui vous soupçonne ici , monsieur, dans ce moment ?
Un gouverneur doit être à son gouvernement.
Blonza c, {se levant.)
Qui diable , vous attends vous-même ? ^
Alceste, ( avec une fureur contrainte.)
Adieu, madame.
Vous fuyez ?
ÿ Alceste.
J’ignorois les secrets de votre ame.
U R s U L E, {vivement.)
Quoi ! vous pensez ?
Blonzac, {à part.)
Le tour est bon !
A L c E s TE.
, Je vous promets ,
Pour ne plus vous troubler, de ne vous voir jamais.
( Il s’éloigne et revient plusieurs fois.)
Je ne sais (jui me tient !.. je!..
{M. Délavai paroit.)
Voici votre père ;
Adieu.
M. D £ LAVAL
Eh quoi !..
Alceste.
Certaine aflaire y
Exige sur le champ ma présence,
En ce cas ,
Je TOUS attends ce soir chez moi.
Alceste, ( s’éloignant.)
N’y comptez pas...
( revenant.)
Si j’étois sûr !...
Quoi !
Alceste, ( s’éloignant.)
Rien.
M. Délava L, (/e retenant.)
Qu’est-ce qui vous afflige?
Vous avez du chagrin ?
Alceste.
Non, je n’.Ti rien , vous dis-je.
( à part.)
O ! rage !
M. Delat a l, (avec amitié i")
Parlez moi.
Alceste.
N’arrèiez point mes pas.
U R s U L L, (d part à Alceste.)
Vous me jugez bien mal!
Blokzac, (à part.)
11 ne s’eu ira ]>as !
Ces traits sont fait pour moi !..
M. Délavai..
Modérez votre bile;
A L c E s T E, {^avec une rage étouffée.'^
Je n’en ai pas besoin, je suis fort tranquille....
( à part.)
Laissez-moi , laissez-mol !.. Toi que j’osai braver ,
Amour , il te manquoit ce trait pour m’achever.
( Se tournant d moitié vers Ursule.)
Si les honnmes sont faux dans le siècle où nous sommes , Les femmes, grâce au ciel, sont bie'n dignes des hommes.
( Il disparoit. )
M. De lava l, (ù Ursule qui réfléchit.) Qu’à-t-il ?
B L O N Z A C, (^offrant la main d Ursule,
C’est son accès , le voilà furieux ; ^
Moi , je crois qu’il est fou.
Ursule, ( donnant la main a son père.)
Non , il est malheureux.
m Fin du Second Acte,
COMÉDIE
M. DE LAVAL, URSULE
M. DEI.AVAI., {tenant un billet décacheté.) .
Cjrande nouvelle! lit: Alceste vient nous voir;
Je me charge du soin de le bien recevoir.
M. Délavai..
Je m’en remets à toi \ mais je vais te prescrire Une condition.
Ursule.
C’est ?
M. Délavai..
C’est de lie pas rire.
Je crains... ^
Ursule.
Ne craignez rien. Mon cœur à toujours su , Jusques dans ses écarts admirer la vertu.
Celle de notre ami , de temps en temps l’égare; *■
Sa singularité lui donne un air bizarc.
De sa rigueur stoïque il ne relâche rien ,
Et c’est avec excès qu’il est homme Je bien.
( vivement. )
Qu’on raille son humeur , son ton et sa manière D’agir et de parler , j’en rirai la première; hlais tel qui rit de lui scroit , à mon avis,
Heureux de devenir ridicule à ce prix.
M. Del AVAL, ( l’ohscrvant. )
Mais , mais tu le défends avec un zèle extrême.
Ursule, ( vivement. )
Non , je lui rends justice. ,
M. Delavax, ( j4près un silence f pendant lequel Ursule est embarrassée.)
On soupçonne qu'il aime.
U H s U LE.
Lui !
M. Dexaval, {en confidence.)
De haïr le monde on dit que sûrement Son cœur à depuis peu , violé le serment.
/ Ursule.
Pour captiver les cœurs, si le ciel m’avoit faite, J’ambitioimerois une telle conquête.
Mon courage naîtroit de sa difficulté.
Sans doute , si l’amour permet la vanité ,
Si, la séduction peut n’étre point un crime,
C’est lorsqu’on cherche à vaincre un objet qu’on estime.
Un fat a pour l’instant l’art de nous amuser ;
Le mérite à celui de nous intéresser.
Tout, au premier abord, révolte chez Alceste;
Mais bientôt sa vertu fait oublier le reste, ün le plaint , et le cœur forcé de l’estimer ,
Avec étonnement, sent qu’il voudroit l’aimer.
£t Blonzac?
Ursule.
Et Blonzac?.. vous l’estimez, mon père.
A ce titre-là seul , son amitié m’est chère.
Il m’intéresse, mais quand Alceste paroît ,
' Jléprouve, je l’avoue , un'tout autre intérêt ;
Et...
Le voici.
Ursule, ( troublée.)
Je sors.
SCENE II
ALCESTE, M. DELAVAL, URSULE, Alceste, {arrêtant Ursule.)
V ous m’évitez ?
Non , demeurez , de grâce !
Ursule.
Monsieur...
Oui , c’est moi qui vous chasse^ Et vous vous enfuyez de crainte de me voir.
Ursule, (d M. Délavai.)
Mon père , retenons monsieur jusqu’à ce soir.
( à Alceste.)
Je reviens à l’instant.
(_Elle s’éloigne.)
Alceste, (/a suivant des yeux.)
Quel charme ! la traîtresse!
ALCESTE, M. DEL AVA L
M. De LAVAL, (d part.)
Il soupire , tant mieux 5 {haut.) Encor de la tristesse ?
Alcf. sT E, {avec épanchement )
^a foi j’en ai sujet. Mon voisin je vous vois Peut-être en ce moment pour la dernière fois.
M. Délavai..
Mais quel événement ?
Alceste.
Il faut que je me cache.
De ces lieux, de vos bras il faut que je m’arrache. Moi même je me crains et je voudrois me fuir.
Je crains ce lâche coeur qui me force à rougir A mon âge; jugez combien il m’humilie!
J’aime !
L’amour , mon cher , est une maladie ,
Qui , malgré nous , ré[>ands encore de temps eu temps Une douce chaleur sur l’hiver de nos ans.
Son atteinte est alors moins vive et moins cruelle. . Le vieillard qui s’en plaint, est rajeuni par elle.
La jeunesse s’y livre et se plaît à souffrir ;
L’àge mûr souffre encore et tremble de guérir.
Morbleu ! ce n’cst pas là ce que je veux apprendre ;
Et vous me trahissez eu lieu ilo me défendre.
CombaMez mon amour et ne le flattez pas.
Mollirez moi sa laideur, cachez moi ses appas.
Par grâce, par pitié, si je vous intéresse , îâe ce cœur avili goiirmandez la foiblesse.
Armez-vous contre lui d’une austère rigueur;
Arrachez de mes yeux le bandeau de l’erreur.
Au nom de l’amitié ! sauvez-moi de moi-même;
Dussai-je vous haïr !... Et voilà comme on aime.
M. Délava l.
Mais encore quel est l’objet de votre amour ?
Al c este, ( brusquement.)
Ursule.
M. Del k V a l.
Quoi ! ma fille ?
/ Alceste.
Oui , j ’ai de jour en jour Différé le moment d’avouer ma défaite;
.T’ai souffert plus long-temps. Au fond de ma retraite.
Je croyois l’éviter , mais elle m’ysiiivoit. ♦
Sans cesse, auprès de moi mon cœur la retrouvoit.
Rêvant à ses vertus , ennivré de ses charme» ,
.Te sentois dans mes yeux souvent rouler des larmes.
Dans les transports ardens qui venoient me saisir ,
Je la nommois : son nom me fai.soit tressaillir!
Absent, j’étois encor aux pieds de la cruelle,
Et je ne la fuyois que pour m’occuper d’elle. >
M. De laval, ( friment. )
Et vous me choisissez pour votre confident?
Moi !
Alcest e, avec bonliom mie.)
TT
\ ous.
Le rôle est neuf! je l’accepte pourtant.
, Alceste.
Faites moi réussir.
En vous servant j’espère
COMÉDIE
Être tout-à-la fois ami tendre et bon iière.
Ça parlons :
Alceste.
Volontiers.
M. De l ata l.
Êtes vous aimé ?
Alceste.
Non.
Avez vous dit un mot de déclaration?
Non.
M. De laval.
Mais vous soupirez?
Alceste.
Point.
Ml D E L A V A L.
Vous cherchez à plaii Alceste.
Je ne saurois...
Quoi !
Alceste.
Non, je suis franc et sincère ; Je n’ai point le babil de nos jeunes amans.
J’aime, eh bien! si je veux peindre mes sentimens,
Je demeure interdit , je tremble, je soupire, ^
Et quand j’ai soupiré , je n’ai plus rien à dire.
M. Délava l.
Quand on est amoureux, mon voisin, je conçoi...
Alceste, { brusquement .)
Je ne sais quel démon s’est emparé de moi !
Moi , l’ennemi juré de la nature humaine ,
Je sens-li\ , dans mon cœur, presque expirer la haine. J’i.ime ! mais en effet , aimerai-je ? Grands ieux ! Quel charme! quel prestige ont fasciné mes yeux?
L rsule a-t-elle seule opéré ce prodige?
A qui me plaindre ! où liiir !
Le mal qui vous afflige C 4
4o ALCESTE,
Doit faire, croyez-moi , votre bonheur iin jour. ,
Comparez quelque temps la haine avec l’amour ;
Votre cœur sur le choipr ne balancera guère :
Il est si doux d’aimer !
Ai. CESTE,( ému.')
Eh bien ! que faut-il faire ?
M. Dec aval.
Il faut vous dépouiller de vos préventions, s ; t
Et voir tous les objets tels que nous les voyons.
Louer le bien , laisser le mal dans le silence ;
Pour les femmes sur-tout avoir de l'indulgence.
Songez que, pour cacher leurs foiblesses au jour ,
Elles ont inventés le bandeau de l’Amour.
Vous l’avez sur les yeux. Complaisant auprès d’elles,
Des grâces , des vertus, voyez- y les modelles;
Livrez-vous aux erreurs de cet enchantement ,
Et rendez grâce au ciel de votre aveuglement.
Déridez-vous. Prenez un sourire agréable.
Vous voulez qu’on vous aime enfin : soyez aimable.
Al c £ s t e.
Je n’en ai pas l’esprit. Si vous vouliez m'aider ?
M. D E L A V A L, {gaiment.)
En quoi ?
De vos avis daignez me seconder.
M. Delaval, {l’emmenant.)
Venez. Dans^l’art de plaire , amour est un grand maître ; Sous lui l’on est aimable aussitôt qu’on veut l’ètre.
( Montrant Ursule qui paruit avec précaution.)
Voici l’occasion.
Alceste, ( troublé. )
Quoi! sitôt!... Sauvons nous.
{Ils sortent.)
SCENE IV
URSULE, LE VIEII, LARD pauvre.
Ënthez, brave homme, entrez.
COMÉDIE. 4t
Le ViEittAAKD, ( hésitant.)
Je crains.
Ursule.
R.issurez vous.
Le Vieillard.
Mademoiselle... -
U R s ü LE, (/ui offrant un siège.)
Eli bien ?
Le Vieillard.
Votre bouté m’accable.
L’état d’nn malheureux...
U R s U L E, {s’asseyant près de lui.)
Est toujours respectable.
Que vous m'intéressez ! perdre ainsi tour-à- tour Tous vos biens !...
Ah ! c’est peu ; mais celle dont l’amour, Celle dont la vertu m’attachoit à la vie.
Ursule.
( dV'X attendrissement.) {avec intérêt.)
C’esi-là le plus cruel! . . . Poursuivez je vous prie.
Le Vieillard.
Après ce dernier coup, sans espoir, sans secours. Embrassant mes eiifans et tremblant pour leurs jours ,
Les baignant tour-à-tour, dons ma doyleur .amère ,
Des (ileurs que je versois en songeant à l'eur mère ,
Je suis venu chercher, dans ces paisibles lieux ,
Un asyte où le ciel daigne veiller sur eux.
De m insieur Délavai l.a sage bienfaisance,
P.r d’utiles travaux soûl igi* l’indigence.
J . r.innois Ces travaux , j’y voulu être admis,
J’y deslmois ma fille et l’aîné de mes fils.
Je me suis prés-mlé chez le seigneur Alceste.
T’ R s U L E , {avec joie.)
Ah ! vous avez bien fait.
Le Vieillard, {tristement.)
Hélas ! mon sort funeste
Sans doute avec fureur me poursuit aujourd’hui j Alceste, durement, m’a chassé de chez lui.
U R s U L E , ( douloureusement.)
Alceste !
Le Vieillard.
Et sana m’entendre.
Ursule.
Hélas! est-il possible;
Vous me percez le cœur !
Le Vieillard.
Du coup le plus sensible Il a percé le mien : je fuyois ; à l’instant Son ralet suit mes pas , m’appelle et m’arrêtant, xt Tenez , voici , dit-il, sa bourse qu’il vous donne. »
» A votre maître allez reporter son aumône,
Lui dis je : je venois , malgré ma pauvreté ,
» Demander un service et non la charité. »
Grands dieux ! et c’est ainsi que l’orgueil nous accable ! Hélas ! un malheureux est donc bien méprisable.
URSULE, LE VIEILLARD, ALCESTE
A L c ESTE, (en entrant.)
( Voyant Ursule.) ( Voyant le Vieillard.)
Ah! la voici... Que vois- je !... Écoutons.
URS<uLE,(aa Vieillard.)
Connoissez
Celui qu’injustement ici vous accusez :
A la contagion, son ame inaccessible.
Est aux défaux d’autrui , peut-être trop sensible.
Les hommes l’ont trompé , son cœur est devenu Sans doute un peu farouche à force de vertu.
(■vivement.)
Mais il fait des heureux... il est digne de l’être ;
Vous l’aimerez. Je veux vous le faire connoître.
11 est tendre... un peu vif... Je sais qite ce matin Quand vous fûtes le voir il avoit du chagrin...
Faifiu pardonnez lui ; l’amitié vous en prie!
Le Vieillard.
Ah ! comment condamner ceux quelle justifie!
A r. c. E s T E , (s’avançant avec ■vivacité. )
Eh bien ! faisons la paix. Oubliez mon humeur.
Dicil*’ ■ : : , ’’
COMÉDIE
{Montrant Ursule.)
JeMih brusque, iti^is bon. Elle comioil mon cœur. Arceotf z ce | i('sent. Sans ma fureur extrême ,
.l’.n r 'I;. couru d’abord |ioiir vous l’offrir moi- même ;
Isi iis i'élois !... ] arJonnez ; voilà comme je suis. Liiliii'n’en p.irlons pins... Prenez.
Le ViEiei. AUD.
Je ne le puis,
' Monsieur...
Quoi ! quand je vous en presse?
ï Un présent blesse-t-il voire délicatesse?
I. F. V I E I L L A n D , ( avec dignité
Non pas! mais je ferois un vol aux malheureux.
Si j’arreptois un don qui n’est fait que pour eux.
Vous n’avrz j;as, monsieur, entendu ma prière;
Je puis par le travail adoucir ma misère ,
Et pour en obtenir , je venois aujourd’hui Chez monsieur Délavai implorer votre appui.
Certes! vous l’aurez ; mais le droit de l’opulence ,
Son bonheur est d’aider l’honorable indigence,
De l’accabler de bien. Pourquoi me jirivez-voiis Du droit le plus sacré, du plaisir le jdus doux?
Cessez de me punir , et par pitié , par grâce ,
Acceptez....
Le Vieieeaxd.
Excusez....
. Que faut-il que je fasse Pour vous fléchir? faut-il me mettre à vos genoux? ' Le Vieillard, {l’arrêtant.)
Que faites-vous , monsieur!
Ursule, {à part.)
Quelle ame !
Alceste, {à Ursule.)
Unissons-nous ,
Parlez pour moi.
Ursule, {au Vieillard.)
Cédez !
Le Vieillard, {hésitant^ mais attendri', , Vous m’arrache z des larmes.
Alcestej- {^montrant Ursule.) ïlle a parlé , mon cher ; il faut rendre les armes.
Le Vieillard, ( acceptant.) ' Ah! par quels sentimens puis-je acquitter jamais Le prix que la noblesse ajoute à vos bienfaits!
Alceste.
Aimez-moi.
Le Vieillard, {lui prenant la main. ) Ah ! monsieur.
Ursule.
Ma surprise est extrême ; Alceste, est-ce bien vous qui voulez qu’on vous aime.
Alc este, ( moitié à part. )
Vous m’avez trop appris a sentir ce besoin.
U R SV LE, (d part. )
Mais... mais , aimeroit-il !...
Alceste, (au vieillard. )
Oui, je veux prendre soin De vous , de vos enfaiis. Revenez , et j’espère Dans une heure, au plus tard, terminer votre affaire.
Ursule.
Comptez aussi sur moi.
URSULE, ALCESTE
Alceste.
J E conçois qu’à vos yeux , Je dois en ce moment être bien odieux;
Mais n’attribuez pas à mon cœur , je vous prie ,
Les funestes écarts de ma bizarrerie ,
Sachez qu’auprès de vous il n’eut jamais aimé,
Si le» mêmes vertus ne l’avoient animés.
Ah ! si de vos appas mes maux étoient l’ouvrage,
Je verrois avec eux finir mon esclavage;
La beauté ptisse , mais votre amu a des attraits
Comédie.
Dont le solide éclat ne passera jamais.
Ainsi je ne vois point de terme à ma souffrance.
Malgré vous , malgré moi , j'aime sans espérance f D’appaiser les ardeurs dont je suis consumé,
De rompre mes liens , et sur-tout d’être aimé.
Vous me parlez , Alceste , une langue étrangère,
Ce langage sied mal à votre caractère;
Laissons-là, croyez-moi , le style des amants.
Nous n’y connoissons rien ; ainsi...
Alceste, ( avec dépit. )
Je vous entends.
Pour exclure un amant moins aimable que tendre, Perfide, votre cœur feint de ne pas l’entendre;
£t par ménagement cache sa cruauté ,
Sous le voile innocent de l’ingénuité :
Grands dieux ! et vous aussi vous savez l’art de feindre Ursule!..
Ursule.
De quoi donc avez vous à vous plaindre ? Vous ai-je offensé?
Alceste, (^avec ironie.)
Non , il le faut avouer ,
De vos bontés pour moi j’ai lieu de me louer;
Vos tendres sentimens, ont de quoi me confondre ,
Et votre cœur au mien s’empresse de répondre... Perfide! avec ces yeux, ce regard innocent.
Ce sourire ingénu, cet air intéressant,
De tromper mon amour auriez vous bien l’audace ?
Ursule.
Vous m’accusez ! Eb bien! mettez vous à ma place, Que réponderiez vous?
Alceste.
Ce que je repondrols?
Je ne vous aime pas , monsieur j je ne saurais.
Ursule.
Autrement. \
Alceste.
Autrement? je dirois : Je vous aime.
Ursule.
Mais...
Oui.
U R s U L E , ( ■vivement. )
Des deux cAlés vous donnez dans l’extrême.
Pour toute femme honnête il est un .art heureux. D’adoucir ses refus ainsi que ses aveux.
Al c e s t e.
C’est par cet art cruel si chéri des coquettes ,
Qu’on vous voit tous les jours étendre vos conquêtes, Et que, nous amusant par mille espoirs flatteurs, Vous grossissez la cour de vos adorateurs.
Ou ne s’y méprend plus. Du talent de séduire , Chacun sait les détails : à l’un c’est un sourire,
A l’autre un mot. Tantôt on a de la froideur,
Tantôt de l’enjoument et tantôt de l’humeur, Résistons-nous ? L’orgueil pour agraver nos chaînes , Appelle à son secours les vapeurs, les migraines ,
Les nerfs... que sais-je!., et c’est a cet appas grossier Que les hommes sont pris, et moi tout le premier.
Je ne connoîs point l’art d’apprêter un sourire.
Ma bouche dit toujours ce que mon cœur veut dire; Et même en ce moment, si vous me connoissez ,
Mon silence, monsieur, doit vous en dire assez.
Alceste, ( avec transport. )
Si je vous croyois!.. Mais je m’abuse peut-être.
Oui , pour me croire aimé, je sais trop me connoitre, J’avois au sentiment renoncé sans retour ;
Je vous vis. Près de vous, je retrouvai l’amaur ;
Ah ! s’il eut pu changer mon maudit caractère ,
Mon aprêté sauvage et ma rudesse austère...
Mais moi-même j’ai beau vouloir me corriger.
Je retombe sans cesse et ne puis me changer.
Ursule, c’est à vous qu’appartient ce miracle.
' L’amour dans ses projets ne connoit point d’obstacle. Servez vous du pouvoir que vous tenez Je lui.
Mon cœur entre vos mains s’abaudunue aujourd’hui.
COMÉDIE
Combattez se$ erreurs, courbez, s’il est possible , De ses préventions, la roidcur inflexible.
Et faites par degrés céder , en le formant,
La bains àf’amitié , l’aigreur au sentiment.
Pour m’aider à sortir de ma mysantropie, Dirigez-moi : soyez mon conseil , mon amie.
Donnez- moi votre humeur et votre égalité ,
Et ce vernis charmant de la société.
Daignez m’en rappeller le ton , les convenances, Et de mon caractère adoucir les nuances.
Enfin apprenez-moi , vous qui savez charmer ,
Le secret d’être aimable... ou de ne point aimer.
Vous le voulez...
Alceste.
Daignez... ^
Ursule. -
* Je vais donc vous instruire.
Mais vous me promettez de vous laisser conduire,
Et de vous conformer en tout à mes leçons?
Alceste.
Je vous le jure !
Bien; en ce cas, commençons.
A l’instant!
Alceste, ( hésitant. )
Ursule.
Oui ? D’abord il faudra d’un sourire, Accompagner toujours ce que vous voudrez dire*
Je ne pourrois jamais.
J Ursule.
Si , regardez-moi... bien !
Un air ouvert... pas mal. Un peu plus de nuiintien, Alceste, ( d'un air gêné. ) Comment voulez vous?...
Ursule.
Là ! vous êtes à merveille.
A tout ce que l’onalira vous prêterez l’oreille, Vous approuverez tout.'..
At ccsTE,( l’interrompant, )
Quoi !
U B. s V I. X , ( continuant. )
Si non , sans aigreur ,
Vous direz votre avis...
Alceste.
Suit.
De votre air boudeur ,
Il faudra vous défaire , et même à la satire,
Vous prêter quelquefois.
Alceste, ( vivement. )
Moi.
U R s V LE, avec amitié et gaitê.)
Laissez vous conduire.
_ Alceste, ( avec impatience. )
Allons...
Ursule.
Il faut répondre aux plus minces propos.
Ainsi qu’aux ignorans , parler avec les sots.
Alceste. ♦
Que leur dirai-je !
Ursule.
On peut contre eux, en compagnie Prendre les intérêts du beau temps , de la pluie.
Sur-tout au maître, il faut que vous applaudissiez.
S’il vous cariesse, il faut que vous le cairessiez.
Alceste, (a vec contrainte. )
Ah 1 c’est trop exiger.
U R s U L E , ( insistant, )
De plus , il faut encore.
Taire ce que l’on sait... savoir ce qu’on ignore.
Alcest e,( brusquement . ) C’est-à-dire qu’il faut trahir la vérité,
Encenser la sottise et la fatuité ,
Etudier à fond l'art de se contrefaire .
Et vingt fois chaque jour, changer de caractère.
S’il faut chez les humains cci|U mobilité,
Le ciel ne m’a point fait puer leur soçiété.
COMÉDIE. 49
Ainsi votre bonté ne sert qu’à me confondre.
Laissez un malheureux qui ne peut y répondre.
UnsutE,( tendrement, )
Ah! de vos préjugés, le plus cruel de tous Est celui que votre ame a conçu contre vous.
Pourquoi vous voir d’un œil aussi défavorable,
Et que vous manque-t-il pour être un homme aimablel Vous vous trouvez , Alceste, à la fleur de vos ans.
Vous avez de l’esprjt, du goût et des talens, ,
Un cœur fait pour aimer, une ame noble et puie.
Que demandez-vous donc encor à la nature?
Alceste.
Que vous connoissez bien le chemin de mon cœur. Traîtresse! et par ces mots pleins d’art et de douceur. Combien vous usurpez de pouvoir sur mon ame!
(Jci M. Délavai cherchant Ursule , s’arrête aufonddu théâtre,')
URSULE, ALCESTE, M. DELAVAL
M. DEEavAL,(d part. )
L’ENTHETiEîf paroît vif.
A LC ESTE,( continuant. )
^ Si cependant , madame ,
Grâces à vos leçons , (d part. ) et grâces à l’amour ,
Je faisois succéder , par un heureux retour,
'Votre douceur affable à mon humeur sauvage:
M’aimeriez vous ?
Uhsu e.e, ( timidement. ) ‘
On dit qu’on aime son ouvrage ,
Et vous seriez le mien.
Alceste, ( avec transport. )
Quoi! sérieusement.
Vous pourriez !...
(// appergoit M. Délavai qui approche. )
Ah ! monsieur, approuvez mon serment :
Je jure de la prendre en tout point pour modèle ,
Et... d’être aimable enfin, si je suis aimé d’elle.
ALCESTE, Ai,c*8TE,(a Ursule. ) Prononce* donc!...
Ursule.
S’il faut, monsieur, que je réponde ,
Jé désire un mari qui soit fait pour le monde,
Et dont l’humeur affable et l’amabilité.
Assurent mon repos et ma félicité.
Je veux UToir sur-tout part à son indijjgence. Chacun a yes défauts ; et j’espère d’avance ,
Qu’il daignera souvent me pardonner les miens. Afin de m’engager à supporter les siens. '
Je consens que des champs il chérisse l’asyle, Mais je veux que l’hiver il retourne à la ville. Au sein de ses amis.
Alceste.
Oui , j’y retournerai.
, Ursule.
Qu’il y soit doux , affable.
Alceste.
Oh ! je le deviendrai Ursule.
Qu’il me suive par-tout , même à la comédie ,
Au Mysantrope.
Al c e s t b.
Soit.
Ursule.
Je prétends qu’il y rie.
J’y ferai mes efioris.
U R 8 U le.
Qu’il vienne au bal.
. Alceste.
J’irai
Ursule.
J’exige qu’il y danse.
Alceste, {avec effort,
V Allons !.. j’y danserai.
£h bien ! ma hile.
COMÉDIE
U R s w I. E , (arec embarras. )
Eh bieiiy mon père... (bas.) la tlécenc»
Doit donner au désir l’air de l’obéissance :
Ordonnez.
Mon enfant, il faut faire un herfreiix ; >
Tu rougis! donnez-moi votre main tous les deux.
( H les unit. )
Ursule.
Fuissai-je vous convaincre, Alceste , par vous-même.
Que l’homme n’est heureux que par l’objet qu’il aime.
Al geste, ( avec transport, )
( d M. Délavai )
Je l’éprouve déjà. Mon ami prenez part A mon bonheur. ( à Ursule , ) Et vous !...
( Il lui baise la main , lUonzac parçit. )
M. DELAVAL, URSULE, ALCESTE, BI.ONZAC
( * ) (Le vieillard parait au fond du théâtre. ) Blonzac, (en entrant. )
A.1I ! j’arrive un peu tard.
J’espérois bien ici jouer le premier rôle.
Je n’ai que le second... allons, je m’en console,
(à Alceste.)
Et suis trop votre ami pour en être jaloux ;
Je vous cède mes droits , mon cher ÿ embrassons-nous.
Alceste, ( reculant. ) ^ -
Mais ce compliinent-là , monsieur, esl-il sincère?
Blonzac.
Doutez-vous!.. i
U R s U L E , ( bas à Alceste. )
Embrassez toujours.
Alceste, ( bas à ITrsule, )
C’est pour vous plaire.
(») Aux représentations le vieillard ne paroàt plus.
ALCESTE, COMÉDIE. j
U R 8 U I. E , ( avec amitié. ) '
Obéissez.
( J/s s’embrassent, )
Eh donc’ vous voilà comme moi ,
■ Changé du blaftc au noir Faisons U paix : ma foi Convenez que l’humeur de la Mysantropic,
Ne [leut tenir long-temps contie femme jolie,
Ni contre les honneurs d’un bon gouvernement.
Alceste, ( avec fermeté. )
Oui , je m’étois trompé. Je conviens franchement,
Que souvent l’intérêt est père de la haine,,
Mais que vers l’amitié la raison nous ramène;
Que, si l’homme n’est point parfait, chaque défaut Doit être vu chez Jni comme un ombre au tableau ;
Qu’il n’a pas été fait pour haïr son semblable ,
Que l’amour rend heureux, la haine misérable.
Qu’il faut aimer enfin; et je me fais honneur.
Puisque j’ouvre les yeux, d’avouer mon erreur. (*)
{àBlonzac.) {àM. Délavai.) ,
Aimons nous à jamais , vous , vous et votre fille...
{Appercevant le vieillard. )
Approchez, bon' vieillai'd , soyez de la famille.
(Il le leur présente.) ,
Dévoués aux vertus de la société ,
Mes amis , exerouis d’abord l'humanité.
Vengeons la probité des coups de l’indigence.
Le Vieillard, (d Alceste, )
Comment puis-je acquitter !...
Alcxste, (prenant la main d Ursule.)
Voici ma récompense.
( * ) Les coinéiiiens finissent par ce vers , et je crois qu’ils ont raison.
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